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	Toute certitude limite nos accès au savoir et renforce notre ignorance.

	Bernard Weber

	 

	Ce que je sais, c’est que je ne sais rien.

	Socrate

	 

	Quand on croit que quelque chose n’existe pas, on ne le cherche pas !

	Inconnu

	 

	Tout ce que l’homme ignore n’existe pas pour lui.

	Donc, l’univers de chacun se résume à la taille de ses connaissances.

	Albert Einstein


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	En route !

	 

	 

	 

	— Comment ça nous sommes perdus, chérie ! s’exclame Marcus, en jetant un coup d’œil rapide vers Molly, sa fiancée, tout en tentant de garder le contrôle du véhicule.

	— Désolée, mon amour, j’étais sûre qu’en tournant à droite, il y a 2 km, on aurait rejoint la forêt de Brocéliande, explique la jeune prof. Une pointe de panique dans la voix.

	— Tu es ma copilote, Lily ! Je compte sur toi. Alors, à droite ou à gauche cette fois ? insiste d’un ton ferme le musicien en ralentissant.

	— Franchement ! J’ai beau lire et relire cette fichue carte, je n’y comprends rien, Marc ! dit-elle en jetant avec frustration le plan de la région sur le tableau de bord.

	— Cela fait des semaines que tu prépares une visite de la forêt de Brocéliande, Molly, et la technologie nous lâche soudainement ? C’est étrange quand même.

	— Oui, tu as raison, c’est bizarre ! Si seulement ce stupide GPS n’était pas tombé en panne, à quelques kilomètres d’ici, on serait déjà arrivés. Tu ne crois pas Marcus ? poursuit la jeune femme légèrement énervée.

	— Même mon portable déraille, je ne comprends pas ! Impossible d’avoir une connexion ici, ajoute-t-elle, décontenancée.

	 

	Un silence s’installe dans la voiture. Seul le chant lancinant des cigales se fait entendre par les vitres entrouvertes. La chaleur suffocante de juin, avec ses 36° depuis deux semaines en Vendée, exaspère le couple. Ils s’étaient imaginés à l’ombre apaisante de la forêt pour échapper à cette canicule.

	— Je m’excuse, ma puce, d’être si impatient ! Je compte toujours un peu trop sur toi, argumente Marc, regrettant son ton abrupt.

	— Bon, je prends à droite, on verra bien, OK, ma princesse ?

	— Tu ne trouves pas que la route rétrécit de plus en plus, Marcus ?

	— Il me semble en effet ! C’est pour cela que j’ai ralenti, ma Lily. Il lui prend la main.

	Le citadin est toujours aussi fou d’amour pour la jeune femme. Il aime tout en elle, sa beauté, sa gentillesse, sa forte personnalité, son humour, son côté pragmatique.

	— Regarde les arbres de chaque côté ! Ils sont plus gros et la canopée plus épaisse qu’avant ! insiste le jeune homme, étonné.

	— Oui, si ça continue, tu vas devoir allumer les phares de la voiture, mon chéri. La luminosité baisse considérablement, argumente l’enseignante.

	— Bon sang ! Même pas une pancarte ici ou pourquoi pas, un petit panneau, pour indiquer la route quand même ! s’énerve le musicien, un soupçon d’ironie dans la voix.

	— Il ne manquait plus que ça, de la pluie maintenant ! se résigne le jeune homme.

	Molly reste perdue dans ses pensées.

	Ce court voyage est important pour eux. Cela fait un peu plus d’un an qu’ils se sont retrouvés. Ils ont décidé rapidement de vivre ensemble. Ces quelques jours vont leur permettre de prendre du recul sur l’étrange aventure qu’ils ont vécue, il y a plusieurs mois. Trop de questionnements les ont perturbés. Sans compter qu’ils n’étaient pas toujours d’accord sur tout ce qu’ils avaient vécu. Et pourtant, c’est à cette époque-là qu’ils se sont rencontrés et aimés, lui rappelle constamment le jeune homme.

	— Cette pluie est une bénédiction ! Cela va refroidir l’atmosphère, finit par dire la jeune femme.

	— Oui, tu as raison, on va enfin mieux respirer, reconnaît le jeune musicien en ajoutant :

	— On a bien fait de laisser le chien à ta famille ! Hein, ma chérie ?

	— Oui, mon père et ma mère adorent gâter notre petit Buddy.

	Molly sourit en se rappelant le visage radieux de ses parents lorsqu’ils ont accepté de prendre le chien pour une semaine.

	La pluie se déchaîne. De grosses gouttes se fracassent sur le toit du véhicule, faisant un bruit infernal dans l’habitacle.

	— C’est mon imagination, ma puce, ou bien il y a une sorte de brume ou un étrange nuage, au-dessus des arbres ? Il est orange, c’est bizarre ! Regarde là, droit devant nous, précise Marcus en plissant les yeux comme pour mieux voir.

	La jeune femme observe attentivement à travers le pare-brise, et la cadence des essuie-glaces.

	— C’est étonnant, il change de couleur. Il tire même sur le mauve maintenant, tu ne trouves pas Marc ?

	— Oh ! Et cela semble avancer vers nous ! ajoute Lily, médusée.

	— Ouais ! On dirait bien, répond le jeune homme concentré sur sa conduite, avec un brin d’inquiétude dans la voix.

	— Recule mon chéri, vite !

	Soudain, la brume très opaque les entoure, Marc freine violemment.

	— Merde ! Mais qu’est-ce qui se passe ? s’écrie Molly désorientée. Les mains agrippées au tableau de bord, elle retient son souffle.

	— Je ne comprends pas ce qui arrive ! C’est une vraie purée de pois ! constate le jeune homme, les mains crispées sur le volant, le cœur battant la chamade.

	Des éclairs, des grondements de tonnerre, accompagnent un sifflement de plus en plus oppressant.

	— Ces bruits sont terrifiants ! s’exclame la prof, essayant de dominer sa peur grandissante.

	— Qu’est-ce que tu dis ? Je n’entends rien, ma chérie ! Ce son est insupportable ! hurle le jeune musicien, couvrant ses oreilles dans un geste désespéré.

	Molly se tord de douleur.

	— Aïe ! J’ai mal aux oreilles. Marc, c’est insoutenable ce sifflement !

	— Quoi ? Mes oreilles me font souffrir, Molly ! Marcus tente de se faire entendre par-dessus le vacarme infernal.

	Tout à coup, une lumière blanche et éblouissante envahit l’intérieur du véhicule. Un silence total s’installe, coupant net le vacarme assourdissant. Le moteur cale et les jeunes gens s’effondrent, inconscients.

	 

	— Hum ! Ma tête ! soupire l’enseignante en s’éveillant, une main sur le front.

	— J’ai un de ces maux de crâne ! râle le citadin, les yeux à demi clos, en tentant de se redresser péniblement.

	— Non, mais je n’y crois pas ! Nous ne sommes plus sur la route, regarde Marc ! s’écrie Molly, la voix teintée de panique.

	— Heu ! On est en plein champ là ! constate le musicien intrigué après avoir regardé dans tous les sens.

	— Ce que je vois surtout, c’est que la nuit est tombée ! Une chance qu’il y ait un beau clair de lune ! déclare la jeune femme, en jetant un coup d’œil à l’extérieur.

	— La dernière fois que j’ai regardé l’heure sur mon portable, il était à peine 16 heures ! ajoute-t-elle, éberluée.

	— Comment est-il possible qu’il fasse nuit maintenant ? s’interroge Marcus à voix haute. Un frisson d’inquiétude parcourt tout son corps.

	— Je n’en sais rien, mon chéri ! Tout cela me fait flipper !

	— Ma puce, je ne sais pas ce qui s’est passé exactement, mais nous ferions mieux de reprendre la route, qu’en penses-tu ? demande Marc en la regardant avec insistance. Il affiche son plus beau sourire, pour la rassurer.

	— Oui, tu as sans doute raison ! Remettons à plus tard une explication à tout ça ! Allez, démarre chauffeur ! chantonne Molly, essayant de masquer sa crainte avec une assurance feinte.

	Le moteur tousse et grogne sans succès. Un silence pesant s’installe dans l’habitacle, seulement troublé par le souffle du vent à l’extérieur.

	— Ce n’est pas possible ! Pourquoi cette fichue voiture ne démarre-t-elle pas ! s’exclame le citadin, en frappant le volant avec frustration.

	— Non ! Non ! Non ! Non ! Cela ne va pas recommencer, hein, Marc ? J’ai l’impression de faire un cauchemar, dit-elle d’une voix tremblante.

	La jeune femme au bord des larmes regarde son fiancé anxieusement.

	— Mais non, ne t’inquiète pas, ma puce. Il prend Lily dans ses bras tendrement pour la rassurer.

	— C’est juste le moteur qui fait des siennes ! Et puis, ce n’est pas un gros orage, des éclairs et un peu de brume qui vont nous effrayer ! On a vu pire, tu ne crois pas ? hein, ma chérie ? Il ricane légèrement en la regardant.

	— On a vu pire, tu rigoles là, Marc ? Il fait nuit, et toi, ça ne te perturbe pas plus que ça ? Mais enfin, on est en plein après-midi et nous sommes dans le noir ! s’exclame la jeune femme en s’éloignant de ses bras.

	— Je ne suis pas idiot ! Je le vois bien, mais le mieux c’est de garder notre calme, OK ? Il essaye de dissimuler sa propre peur.

	— Tu as raison, mon amour, désolée ! J’ai eu un moment de panique, mais ça va mieux là ? explique Molly en s’enfonçant dans le siège du passager, tout en se concentrant pour reprendre une respiration plus calme.

	— Je vais encore essayer ! murmure le jeune homme. Ses mains tremblent légèrement tandis qu’il tourne la clé une nouvelle fois.

	— Bon, il n’y a rien à faire ! Elle ne veut pas démarrer. Tu appelles un dépanneur, ma puce.

	La jeune prof ne répond pas. Elle tapote sur son portable nerveusement, en marmonnant.

	— Alors, ma chérie ? demande avec empressement le jeune musicien.

	— Tu ne vas pas me croire ! Mon portable est HS, il ne fonctionne pas ! Regarde le tien pour voir !

	— Il est dans ma veste, sur les sièges arrière ! Je vais sortir de la voiture. Je n’en ai que pour quelques minutes, ma chérie.

	Marcus ouvre la porte, prêt à sortir, quand d’un seul coup, l’enseignante se met à crier.

	— Ahhhh ! Ne sors pas, je t’en supplie ! crie Molly complètement effrayée, agrippant d’une main le bras du jeune homme.

	— Bon sang ! Tu m’as fait peur ! Ne recommence plus ça ! Je vais finir par avoir une crise cardiaque ! lance Marc d’une voix colérique, la main posée sur sa poitrine.

	— J’ai vu une ombre bizarre glisser entre les arbres.

	— Avec ce clair de lune, tu as vu une ombre, ma puce ? Il fait trop sombre pour remarquer quoi que ce soit, tu ne trouves pas ?

	— Tu ne me crois pas, hein ? Fais comme tu veux ! Mais je sais ce que j’ai vu, d’accord ?

	Elle croise les bras, le regard brûlant de colère. Toujours ce tempérament de feu, indomptable, qui surgit dès qu’on doute d’elle.

	Marc soupire, la mâchoire serrée. Il sent la tension monter, presque palpable. Son regard fouille les arbres alentour, mais tout reste désespérément silencieux. Trop silencieux, peut-être.

	— Bon… le mieux c’est de rester dans la voiture jusqu’à ce que le jour se lève ! On y verra plus clair.

	Il se tourne vers elle, forçant un sourire.

	— Ça te va, ma princesse ?

	Molly hoche la tête sans un mot. Ses yeux restent accrochés à l’obscurité au-dehors, comme si quelque chose allait en surgir.

	 

	Ils s’installent tant bien que mal, cherchant une position un peu moins inconfortable sur les sièges glacés.

	La fraîcheur tombe, mordante. Marcus étire le bras vers l’arrière, peinant à attraper le vieux plaid posé sur la banquette. Ses doigts l’effleurent, l’empoignent enfin. Il le tend à Molly, puis s’enfonce contre la portière, le regard perdu.

	Un soupir lui échappe.

	Il se sent idiot. Inutile. Incapable de lui offrir mieux que ce cocon métallique battu par le vent. Il aurait voulu la protéger, vraiment la rassurer. Au lieu de quoi, elle grelotte dans le noir, à ses côtés. Parce qu’il n’a pas su anticiper, pas su comprendre ce qui se passait.

	Il détourne les yeux. Un goût amer lui monte à la gorge.

	— Je suis désolé, murmure-t-il presque trop bas pour être entendu.

	La jeune femme finit par se rapprocher de lui et le couvre avec la couverture ils s’enlacent tendrement. 

	 

	Le citadin se réveille péniblement, le jour est à peine levé. Il remarque immédiatement que la jeune femme n’est plus dans la voiture. Il se précipite dehors, l’herbe est humide sous ses pieds. Un beau ciel bleu s’étend au-dessus de lui, contrastant avec l’orage de la veille.

	— Mais qu’est-ce que tu fais, ma puce ?

	Les cheveux ébouriffés, la jeune prof lui lance.

	— Ton portable ne fonctionne pas ! Je me suis réveillée au lever du jour.

	— Tu aurais dû me secouer pour que je te rejoigne, Molly ! Tu sais bien que j’ai un sommeil profond.

	— Tu aurais fait quoi de plus, hein ? J’ai observé partout autour de nous, aucune âme qui vive ! Et il me semble, pour l’instant, ne voir aucune route, répond-elle d’un ton mordant.

	— Ou là là ! Tu t’es levée du mauvais pied ce matin, ma chérie ? argumente le musicien avec le sourire.

	— Oh désolée, mon amour ! J’ai mal dormi cette nuit. Et tu sais que cela perturbe tout de suite mon humeur ! précise-t-elle en l’embrassant sur la joue pour se faire pardonner.

	— Allez, ma princesse, viens dans mes bras ! Chacun ses petits soucis, moi c’est le réveillage qui est long. La jeune femme rit de bon cœur puis dit :

	— Ton fameux mot « réveillage » pour dire que c’est long avant que tu émerges du sommeil me fait toujours rigoler !

	— Que veux-tu ? Moi, j’ai besoin de quelques heures pour être au top de ma forme ! Je reste un peu dans le brouillard après avoir dormi, je ne sais pas pourquoi.

	Marc regarde autour de lui, la forêt au loin semble paisible, mais quelque chose cloche ! Elle dégage un sentiment angoissant. Des oiseaux virevoltent dans le ciel garni de quelques nuages blancs. Le champ où ils se trouvent semble grouiller de vie. Des papillons, des libellules, des sauterelles, des grillons, des criquets, pullulent les alentours. Il se tourne vers Molly, une lueur d’inquiétude dans les yeux.

	— On doit rester vigilants ! Il y a quelque chose d’étrange ici ! murmure-t-il.

	— Je le pressens aussi ! admet la jeune femme tout en balayant le paysage du regard.

	— Même l’odeur semble différente, tu ne trouves pas ? questionne Lily.

	— Oui, je ne sais pas en quoi, mais l’air ne sent pas comme d’habitude ! dit-il en reniflant bruyamment dans toutes les directions.

	Du coup, j’ai une de ces faims, ma puce ! s’exclame le citadin, tentant de détendre l’atmosphère.

	— C’est tout ce que ça t’inspire notre situation ? lui lance Molly. Elle est interloquée par la désinvolture de son amoureux.

	La Vendéenne s’éloigne du véhicule de plusieurs mètres, pour ne pas avoir à lui répondre. Elle aime son fiancé à la folie, mais quelquefois, elle le trouve immature, maladroit. Elle a besoin de se calmer. Le musicien attend un peu, puis finit par la rejoindre.

	— Tu sais comment je suis, plus je stresse, plus j’ai envie de manger ! Et je suis un grand couillon, avoue-t-il en lui lançant son regard irrésistible. Ce qui fait craquer la jeune femme à chaque fois. Il finit par la prendre dans ses bras.

	Soudain, un bruissement se fait entendre à proximité. Les deux jeunes gens se figent. Leurs regards fixent une étendue d’herbes hautes. La végétation semble bouger de manière anormale.

	— Molly, tu as entendu ça ! demande Marcus d’une voix à peine audible.

	— Oui, ça vient de là-bas ! répond-elle, pointant du doigt la zone agitée.

	Ils avancent prudemment, leurs sens en alerte. Le jeune homme écarquille les yeux et cherche du regard ce qui se passe. Sa compagne reste la bouche ouverte, incapable de bouger. Chacun tremble en son for intérieur. Soudain, une silhouette sombre et grandissante se déplace rapidement. Un sentiment de panique s’empare d’eux !

	C’est alors qu’un énorme sanglier surgit ! les yeux injectés de sang, avec une de ces défenses cassée, lui donnant une allure encore plus redoutable. Il charge dans leur direction. Ses grognements menaçants résonnent dans l’air. Ses sabots frappent le sol avec une puissance effrayante. Le couple n’a que quelques secondes pour réagir.

	— Cours ! hurle Marcus en direction de Molly.

	Les fiancés se précipitent vers le véhicule, criant comme des damnés. Marc trébuche, se relève précipitamment avec l’aide de sa compagne. Ils s’engouffrent dans leur voiture.

	La bête heurte la bagnole avec une force incroyable, ébranlant le véhicule violemment.

	— Merde ! Démarre ! crie le jeune homme. Il jette des regards frénétiques à Molly qui fixe la bête.

	Puis, l’animal s’enfuit à toute vitesse vers la forêt. Sans que la jeune femme ait eu le temps de réagir.

	— Ouf ! Cela doit être un vieux solitaire, il est tout seul. Une chance pour nous ! affirme le musicien encore haletant.

	— Je ne sais pas, mais il m’a foutu une telle frousse que j’étais paralysée par la peur ! confie Molly toute tremblante. Et puis, toi, me hurlant dessus, démarre ! Alors que la voiture est HS depuis hier soir, c’était presque hilarant !

	Au bout d’un moment, Marc, pour détendre l’atmosphère, mime l’attaque de la bête fonçant sur eux ! Tous les deux partent d’un grand fou rire.

	Puis, après un silence pesant, Lily prend la parole.

	— C’est dingue ! Pourquoi cette mésaventure nous arrive-t-elle à nous, Marcus ? C’est vrai ça ! Notre visite de la forêt de Brocéliande est en train de se transformer en un cauchemar.

	— Non, tu ne peux pas dire cela ! Tu as tout programmé, ma puce ! L’itinéraire, les réservations, les visites et même les valises. Je n’ai rien eu à faire, je ne sais même pas où on va dormir. C’est un manque de chance, c’est tout !

	— Et que fais-tu de cet étrange orage qui nous a fait perdre connaissance et changer d’environnement, hein tu peux m’expliquer cela ? Ah ! et j’oubliais, le jour qui s’est transformé en nuit en un claquement de doigts ! ironise la jeune prof en mimant le geste la parole.

	— Je ne sais pas Molly, peut-être que nous avons perdu connaissance plus longtemps que l’on pense. Il se peut aussi qu’une petite tornade nous ait envoyés dans ce champ. Ou simplement, on doit être destiné à vivre des moments comme cela pour mieux comprendre certaines choses peut-être !

	— Je n’en sais rien ! Bon, prenons une décision maintenant, lance la jeune femme désabusée.

	Après avoir échappé de justesse à l’attaque du sanglier.

	Marcus et Lily savent qu’ils ne peuvent rester plus longtemps livrés à eux-mêmes. La voiture est endommagée, et, de toute façon, elle ne démarre plus. Leur seule option est de partir, chercher de l’aide à pied pour les dépanner.

	— On prend la direction contraire à la forêt, je la trouve trop dense. Tu en penses quoi, ma puce ?

	— OK ! Direction pour le vaste champ, Marcus ! lui répond-elle avec tendresse.

	Ils partent droit devant eux, espérant trouver une maison ou un village à proximité.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Rencontre énigmatique !

	 

	 

	 

	— Il commence vraiment à faire chaud, ma chérie ! s’exclame Marc. Il s’essuie le front, tout en marchant nonchalamment, un brin d’herbe entre les dents.

	— Oui, mais il faut continuer à marcher tout de même ! On va bien trouver quelqu’un dans le coin, un agriculteur peut-être pourra nous sortir de cette situation.

	Elle se détourne et lui fait un grand sourire, tout en passant ses mains dans ses longs cheveux auburn.

	Marcus avance doucement. Il admire la jeune femme, son déhanchement, sa ligne parfaite. Le souffle du vent fait onduler les cheveux de Lily, comme les vagues d’un océan, ajoutant une touche de magie à sa silhouette.

	— Tu as raison, ma princesse ! Un paysan saura sûrement nous dépanner. Mais cela n’enlève en rien cette chaleur, et j’ai horreur quand il fait trop chaud ! On s’arrête un instant ? se lamente-t-il à nouveau.

	— Nous avons fait une pause il y a à peine une demi-heure, tu exagères ! s’esclaffe la jeune femme, en s’arrêtant pour que son bien-aimé la rattrape.

	— On pourrait longer la forêt ! Au moins, les arbres nous offriraient un peu de fraîcheur, suggère le citadin.

	— Tu m’as dit, viens on va dans la forêt de Brocéliande, tu verras, ce sera plus supportable, on sera au frais. Eh bien, ma chérie, pour l’instant, je regrette notre petit nid douillet.

	— Si je t’écoutais, à part tes concerts, tes répétitions, on ne ferait jamais rien d’autre ! conclut la jeune prof en riant. Cette semaine de vacances nous fera du bien… enfin, si un agriculteur peut nous sortir de cette situation. Et si le mauvais sort ne s’acharne pas.

	— Tu crois que l’hôtel va garder notre chambre jusqu’à notre retour ?

	— C’est une pension de famille, et j’espère bien ! Ou sinon, on va perdre l’avance que j’ai faite pour la réservation.

	— J’ai mal aux pieds, ma princesse, se plaint le musicien.

	La jeune femme se met à rire en disant.

	— Je t’ai conseillé de prendre tes baskets tout à l’heure en quittant la voiture, mais tu as refusé ! Bien, voilà ce qui arrive quand tu ne m’écoutes pas.

	— Parfois, je me demande si tu as vraiment 34 ans. Tes pieds vont encore souffrir, mon amour, s’esclaffe-t-elle.

	— Je vois bien que tu te moques de moi ! attends un peu que je t’attrape.

	— C’est vraiment isolé ici ! Je crains que l’on ne marche, dans une mauvaise direction, Molly ! soupire Marcus.

	— Partout où notre regard se pose, il n’y a aucun indice pour nous indiquer un sens ! Comment veux-tu que l’on sache où aller ? Fallait bien faire un choix et voir où cela nous mène ! répond la jeune femme exaspérée par la chaleur.

	— Oui, je sais, mais cela fait bien une heure que l’on avance droit devant nous. Je ne vois toujours pas un signe de civilisation, riposte le musicien, tout en ajoutant :

	— Nous n’avons croisé personne pour l’instant, ma puce, ni entendu le bruit d’un moteur lointain, quel qu’il soit !

	— Je ne pensais pas que la Bretagne était aussi sauvage. Mon amour, regarde ses champs tout autour de nous ! On dirait qu’ils ne sont pas cultivés. Les herbes sont si hautes que j’ai les jambes remplies d’égratignures. Il y a une végétation si luxuriante ! constate Molly.

	— Oui, comme si aucun homme n’était venu dompter ces lieux ! affirme le citadin en observant les alentours.

	— Il n’y a pas de poteaux électriques, tu as remarqué ? demande la jeune Vendéenne en s’essuyant le front.

	— Ouais, c’est bizarre ! laisse tomber le jeune homme.

	— Je commence vraiment à avoir soif ! Pas toi, ma belle ?

	— Oh si ! Je rêve d’un bon diabolo menthe, bien glacé, mon chéri. Puis ajoute : tu as remarqué, Marc, il n’y a aucune trace de roue de tracteur, c’est étonnant quand même ! Elle examine le sol plus attentivement.

	— C’est étrange en effet ! Est-ce que cela pourrait être lié au brusque changement de temps d’hier, quand le jour s’est soudainement transformé en nuit ? questionne Marcus en observant le sol à son tour.

	 

	— Tu crois que l’on est en train de revivre des événements surnaturels comme autrefois ? Cela me fait peur mon chéri, se lamente la jeune femme en regardant son fiancé dans les yeux.

	— Je n’en sais rien, ma puce, restons prudents ! Mais n’oublie pas que si nous n’avions pas vécu des choses surnaturelles, il y a plus d’un an, nous ne nous serions pas connus, tu comprends ? Ce n’était pas que du négatif, mais beaucoup d’espoir dans ce que l’on a compris de cette expérience ! Tu peux reconnaître cela au moins ? hein, ma princesse ?

	Le couple avance à travers le champ. Leurs pas écrasent les hautes herbes de graminées. Lily regrette d’avoir enfilé une robe courte pour le voyage, tant ses jambes la gratte. Le soleil commence à descendre à l’horizon, teintant le ciel d’orange et de rose.

	Les papillons et les libellules qui pullulaient auparavant semblent s’être dissipés, laissant une atmosphère étrange et oppressante.

	— Ça me fait penser à un rêve que j’aurais fait, il y a longtemps ! murmure la jeune femme balayant constamment des yeux le paysage.

	— Oui, moi aussi, mais je doute que ce soit un rêve, j’ai une impression de déjà vu ! Et puis, c’est comme si quelque chose ou quelqu’un nous observait continuellement ! répond Marcus, une lueur d’inquiétude dans la voix.

	À l’ombre d’un arbre, le couple fait un nouvel arrêt.

	— J’aurais dû prendre ma guitare dans la voiture, regrette le musicien allongé sur l’herbe.

	— Tu m’aurais chanté une chanson du groupe « TRYO », j’adore leurs répertoires ! minaude Lily allongée contre lui.

	Le musicien fredonne alors :

	C’est l’hymne de nos campagnes,

	De nos rivières, de nos montagnes,

	De la vie man, du monde animal,

	Crie-le bien fort, use tes cordes vocales !

	— Merci mon amour ! Cela fait du bien, mais finis de se prélasser ! Le soleil est bas, il faut que l’on trouve un abri pour la nuit ! suggère Molly en se redressant.

	— Pff… j’ai faim, j’ai soif ! On a marché quasiment toute la journée, sans trouver des âmes qui vivent ! J’ai mal aux pieds. On peut rester allongés encore un petit moment, ma Lily d’amour ? implore Marcus tout sourire.

	— J’ai les pieds en feu moi aussi, et les mêmes besoins que toi, mais avons-nous le choix, dit-moi ?

	— Tu as raison, ma princesse ! je suis un citadin qui vient d’une grande ville et qui aime la nature à petite dose. Je ne suis pas très débrouillard, je l’avoue. Les taxis de Bordeaux me manquent, ma chérie. Elle lui lance un regard noir.

	— Bon, d’accord, repartons ! lui dit-il en se levant à son tour.

	Molly adore son compagnon, mais parfois son comportement l’exaspère. Il semble garder une forme de légèreté, comme un mécanisme de défense. Il sourit parfois sans raison, comme pour chasser l’inconnu, ou ignore une situation insolite d’un revers de la main. Alors que, pour elle, toute situation inhabituelle est source d’angoisse.

	 

	Ils aperçoivent enfin une structure à l’horizon. Trop loin pour distinguer ce que c’est exactement. Le crépuscule tombe doucement, annonçant l’arrivée de la nuit. Après un long moment de marche, la jeune femme lance joyeusement.

	— C’est une vieille ferme ! allons-y ! Peut-être qu’ils pourront nous aider avec leur tracteur, ajoute-t-elle, inquiète de la nuit qui avance.

	— Regarde ! Il y a une faible lumière à travers une des fenêtres sur la gauche, l’informe le musicien qui la suit avec peine, tant Lily s’active.

	— Oui, tu as de bons yeux ! précise la jeune prof.

	L’espoir renaît pour le couple, mais en s’approchant, ils constatent qu’une partie de la propriété est en ruine.

	— Mauvais présage ! prédit le musicien.

	Molly frappe à la porte centrale du bâtiment. Elle est en bois massif, usée par le temps certes, mais révèle une beauté authentique. Avec ses charnières forgées, sa grosse poignée patinée, et ses gros clous apparents. Elle espère que quelqu’un va venir ouvrir pour les secourir.

	Au bout de longues minutes, un des battants s’entrouvre, dans un grincement sinistre. Une vieille femme sans âge apparaît, les yeux plissés de méfiance.

	— Bonsoir ! Nous avons eu un accident, notre voiture est en panne ! énonce Molly, surprise par l’apparence de la femme.

	— Pourriez-vous nous aider ? demande le Bordelais, essayant de paraître le plus naturel possible.

	La vieille femme les regarde de haut en bas, avec des yeux étonnés. Puis, avec une certaine hésitation, ouvre la porte un peu plus.

	— Deuit buan ! la nuit tombe, ha n’eo ket sur er-maez, dit-elle d’une voix rauque, avec un fort accent. 

	Elle porte un corset en lin, usé par le temps, au-dessus d’une robe à manche longue, brune. Maintes fois rapiécée, qui dissimule une partie de ses sabots en bois. Le tout assorti d’un bonnet en dentelle écru, qui retient ses cheveux grisonnants. Elle est de forte corpulence. Malgré un certain âge bien avancé, elle a un beau visage rond avec peu de rides et de magnifiques yeux verts.

	Son langage est incompréhensible pour les jeunes gens. Ils échangent un regard stupéfait.

	Devant l’immobilisme du couple, la petite vieille, énervée, attrape la main de Molly et la tire à l’intérieur.

	— Entrez vite ! La nuit tombe, il n’est point sûr dehors, finit par redire la fermière.

	Les jeunes gens entrent dans la maison malgré eux, mais soulagés d’être à l’abri. Ils restent tout de même sur leurs gardes. Ils traversent un vestibule où des manteaux sont accrochés à une patère. Quelques chaussures traînent, aussi sales que le sol pierreux, maculé de boue. Puis ils entrent dans une grande pièce. Marc reste un peu en retrait, surpris. L’intérieur est hors du temps. Un brin surprenant, mais tout de même chaleureux. Un feu crépite dans une immense cheminée en pierre. Elle est décorée d’un blason en son milieu, et est suffisamment grande pour qu’on puisse s’y tenir debout. À l’intérieur de celle-ci, est adossé contre la paroi de gauche un banc. Avec dessus un panier débordant de châtaignes. À droite, au-dessus du feu est accroché un chaudron noirci par les flammes, qui dégage une délicieuse odeur.

	 

	La pièce est vaste et accueillante. Elle abrite en son centre une robuste grande table en chêne, sur laquelle est posé une sorte de bol en bois empli de noisettes. Une miche de pain trône sur une petite planche. Il y a également un grand couteau à lame épaisse près d’un gobelet en métal à côté du pain. De très hautes chaises en bois, incrustées de beaux motifs, entourent la table en chêne. Sur le mur du fond, sont posés sur un meuble en bois brut des ustensiles. Il y a des marmites, des poêlons et des jattes en faïence, accompagnés de pichets assortis.

	Au-dessus, des étagères supportent d’autres pots suspendus avec soin. À côté du meuble se trouvent des jarres avec des couvercles, laissant échapper, pour certaines, une odeur d’huile d’olive ou de graisse animale.

	Une immense et belle armoire sculptée, et entrouverte face à la cheminée, laissant voir à l’intérieur un nombre incalculable d’étoffes fines et de tissus en coton et en lin. Les murs en pierre apparente sont ornés en partie de tapisseries anciennes, représentant des scènes de chasse. Un chandelier rustique avec de grosses bougies blanches est suspendu au plafond, au-dessus de la table à manger. Il projette des ombres dansantes donnant une atmosphère mystérieuse à la pièce. Le sol en dalles de pierre naturelle est partiellement recouvert de tapisseries épaisses, apportant une touche de chaleur à l’ensemble de la pièce. Tout au fond à droite se trouve un grand escalier avec une rampe magnifiquement gravée.

	— Appel oye moi Gaëlle ! s’exclame la vieille femme. Maître Abgael Franch est absent. Je sois sa servante, annonce-t-elle sérieusement.

	— Des brigands vous avoir dépouillé à ce que je vois ! J’va vous trouver des vêtures plus respectables. Les nuits sont dangereuses par ici, marmonne-t-elle.

	— Dangereuses, pourquoi ? demande Molly.

	— Il y a des choses dans la forêt, des choses anciennes et puissantes ! dit-elle un voile de mystère dans la voix. Puis fini par dire.

	— Vous êstres point les premiers à venir tambouriner ma porte. Vous pouvoir rester ici cette nuit. Monsieur est absent depuis des mois. Il est en voyage le pauvre homme.

	Elle s’éloigne en marmonnant, un chandelier à la main. Sa silhouette vacillante se projette sur les murs en bois du vestibule.

	— Suivez-moi ! dit-elle simplement en observant la main de la jeune femme. Y a une chambre à l’étage, si vous vouloir vous rafraîchir avant le dîner et enfiler un vêtement de nuit, de mes maîtres.

	Molly échange un regard rapide avec Marc, encore figé de stupeur devant ce décor d’un autre temps. L’odeur de cire fondue et de poussière flotte dans l’air, mêlée à une autre senteur plus discrète, de fumée.

	— Vous disiez que d’autres sont venus frapper ici ? demande Molly.

	Gaëlle ne se retourne pas.

	— Oui, certains, je les ai lais-soir entrer. D’autres… ce n’était pas bon, dans leurs yeux. On peut tout cacher, sauf ça… le regard ! Voyez-vous, il trahit l’ombre.

	Elle s’arrête net en haut des marches. Le chandelier tremblant dans sa main osseuse.

	— Et vous deux, vous avoir des yeux clairs, c’est bon signe !

	Elle reprend sa marche. Puis murmure comme pour elle-même.

	— Tant que la forêt n’a pas pris votre nom… tout peut encore s’arranger.

	Gaëlle pousse une porte grinçante au fond du couloir.

	— Voilà pour vous ! Il y a de l’eau dans le broc. C’est modeste, mais les sacs sont secs, et les couvre-fenêtres tiennent bon, quand le vent se lève et qu’il fait froid. Elle allume une bougie fixée dans une coupelle en terre cuite, posée sur un guéridon près de la porte.

	Molly entre dans la petite pièce. Une odeur de renfermé l’enveloppe aussitôt, âcre et persistante. Au fond, une vieille commode aux pieds usés se tient fièrement près de la fenêtre. Elle est surmontée d’un miroir fendu, qui reflète l’obscurité ambiante. Sur une petite table ronde en bois ciré, repose un ensemble de toilettes en porcelaine. Une vasque blanche décorée de fines fleurs, bleu marine et bordée d’un délicat liseré doré.

	— Ne tardez point à descendre, rompre le jeûne ! lance Gaëlle. Les hardes sont en la huche, prenez ce qu’il vous plaît !

	— Il est bon d’être sous la couette avant le douzième coup de cloche, ajoute-t-elle. Lily effleure une serviette posée à côté. Le tissu est propre, mais imprégné d’un parfum ancien. Comme le souvenir d’un autre temps.

	La servante leur jette un dernier regard mi-bienveillant, mi-inquiet. Puis disparaît dans le couloir sans un bruit.

	— C’est une drôle de chambre, ma chérie, tu ne trouves pas ? remarque le Bordelais en scrutant la pièce.

	— Oui, effectivement. Il n’y a même pas de lit ! Cette pièce sert peut-être de débarras. Il s’approche du mur, l’air songeur.

	— Et cette histoire d’ombre dans les yeux, qu’est-ce qu’elle voulait dire ? demande-t-il, intrigué. La jeune femme hausse les épaules puis s’exprime.

	— Peut-être que, ce qu’on porte en nous se lit dans les yeux. La culpabilité, une douleur, une peur, ou même un mensonge, et pourquoi pas une mauvaise intention. C’est comme ça que je le comprends, mon amour.

	Sans un mot de plus, elle s’avance vers l’ensemble de toilettes. Le broc, peu profond, mais large sur sa base, arbore un long bec verseur gracieux. La vasque, assortie, semble n’avoir pas servi depuis des années.

	Après l’avoir essuyée soigneusement avec une étoffe. Elle y verse un peu d’eau. Puis, y trempe ses mains, asperge son visage, et s’essuie délicatement. Le liquide est glacé, presque trop ! À croire qu’elle vient d’un puits ! se dit-elle.

	— Après des heures de marche, ça fait un bien fou, cette eau fraîche ! s’enflamme la jeune femme, toute fatigue disparue.

	Marcus l’imite tout joyeux.

	— Bon sang ! Tu as raison, ma puce. Elle est revigorante cette eau froide.

	Puis, aussitôt, va fouiller dans la commode. Molly l’y rejoint et en sort deux longues robes de chambre. L’une en soie beige, ornée de petites pierres pâles aux poignets, sûrement cousues à la main, et d’un col en satin blanc. L’autre plus large, en velours mauve foncé, bordée d’un col en fourrure marron clair. Elle tend la seconde à Marcus, un sourire en coin.

	— Nous voilà parés pour descendre dîner ! déclare-t-il en enfilant le vêtement avec un air solennel.

	— Tu es ridicule, mon chéri ! s’esclaffe Lily, amusée par sa silhouette engoncée dans la robe de chambre trop longue et trop large pour lui. Malgré le rire, quelque chose pèse encore dans l’air. Comme si la pièce, figée dans le temps, n’attendait qu’un faux pas pour révéler son mystère.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Sacrée histoire

	 

	 

	 

	Les marches de l’escalier craquent sous leurs pas, tandis qu’ils descendent, vêtus de leurs étranges accoutrements. L’odeur de soupe chaude flotte dans l’air, mêlée à celle plus discrète du bois brûlé et des herbes séchées. En bas, la lueur vacillante d’un feu de cheminée éclaire le salon d’un halo doré.

	Gaëlle s’affaire devant une grande marmite suspendue dans la cheminée. Elle lève les yeux en les voyant entrer, un sourire aux lèvres.

	— Ah ! Vous voici enfin. Avancez donc, le festin est preste.

	La grande table a été dressée. Deux bols en bois, des couverts en étain, une miche de pain encore tiède sont en désordre. Molly remarque que tout semble avoir été posé à la hâte. Ils s’installent en silence. Gaëlle leur sert une soupe épaisse, fumante, à la couleur indéfinissable.

	— C’est du bouillon d’épeautre avec maintes racines et… ce que j’ai pu quérir çà et là, déclara-t-elle d’un ton évasif.

	Marcus goûte ! Le goût est étrange, mais pas désagréable. Molly observe la vieille femme, qui ne mange pas. Elle reste debout, les mains jointes devant elle, les yeux dans le vide.

	— Vous ne vous joignez pas à nous ? demande-t-elle poliment.

	— Oh non… je n’ai plus d’appétit le soir. J’ai pris ma pitance avant le coucher du soleil. Mes maîtres m’y ont accoutumée. Elle dit cela d’un ton plat, sans émotion, puis ajoute d’une voix plus basse.

	— Il disait que mangeailler après la tombée de la nuit attise les rêves… et parfois, les mauvais ! Un silence suit, plus lourd qu’un simple malaise malgré le feu qui crépite. Dehors, le vent siffle à travers les interstices des volets.

	— Vous disiez que d’autres personnes étaient venues frapper ici, pourquoi ? demande la jeune Vendéenne, en posant sa cuillère.

	Gaëlle penche la tête. Comme si elle écoutait un murmure, que les autres ne peuvent entendre.

	— Parce que la forêt les avoir laissé passer… mais elle ne les a pas laissés repartir.

	Molly et Marcus échangent un regard.

	— Et nous ? demande-t-il. Est-ce que… la forêt va nous laisser partir ?

	Gaëlle s’approche lentement de la table. Ses yeux pâles brillent à la lumière du feu.

	— Ça, mes enfants, ce n’est pas à moi de le dire. Ce sera à elle.

	 

	Elle retourne s’asseoir dans son grand fauteuil marron, face à la cheminée, sans rien ajouter.

	Le couple n’a pas le temps de répondre que la vieille femme annonce avec détermination.

	— Dès l’aube, j’enverrai le drôle quérir deux destriers, chez le maréchal-ferrant.

	— Vous parliez de la forêt de Brocéliande tout à l’heure ?

	— Ici, vous êstres près de la forêt de Paimpont. Certains disent Brecilien ! entendez-vous le sens de mes paroles ? Elle se lève et se dirige vers la grande armoire.

	— Point de passant ne foule ce sentier, nul n’y voyage ! bougonne la vieille femme en haussant les épaules, tout en ajoutant deux morceaux de tissu, improvisés en serviettes. Qu’elle dispose avec soin sur la table pour le couple.

	 

	Marc et Molly échangent un regard inquiet.

	Après un repas frugal. La vieille dame discute un moment de chiffons avec Molly. Pendant ce temps, Marcus observe le blason en forme de bouclier, au-dessus de la cheminée. Le temps a fait son œuvre. Effaçant en partie les couleurs qui devaient autrefois se composer d’un fond vert. Des symboles y sont gravés. Mais le jeune homme est incapable d’en comprendre la signification. Gaëlle s’empare alors d’un bougeoir. Allume la bougie et protège la flamme de sa main en avançant. Invitant le couple à la suivre. Ils montent de nouveau l’escalier scabreux. Cela les mène à travers le même long couloir sombre. Des portraits d’ancêtres, accompagnés de petite toile d’araignée, ornent les murs de chaque côté. Le corridor comporte plusieurs portes, la servante ouvre l’une d’elles. Elle émet un grincement lugubre.

	— Noz vat ! dit la femme âgée en partant.

	— Bonne nuit, Gaëlle. C’est plutôt bizarre ce qui nous arrive ! Tu ne trouves pas, Marcus ? questionne à voix basse la jeune prof en refermant la porte. Puis elle jette un rapide coup d’œil dans la pièce.

	— Non, mais tu as vu ça ! on va dormir sur ces sacs ? Je ne pensais pas qu’elle allait nous ramener dans la même chambre ! gémit le jeune homme.

	— Au toucher, je dirais deux sacs de paille. Que veux-tu que j’y fasse ? demande Molly en se relevant.

	— Nous sommes tombés sur une vieille femme un peu folle, je crois, conclut-elle.

	— C’est clair qu’elle est timbrée cette pauvre mamie ! Comment elle est habillée, et sa façon de parler ? C’est trop drôle, tu ne trouves pas ? commente Marc.

	— Je suis si fatiguée que je dormirais même dans une grange. Alors, ne faisons pas la fine bouche et contentons-nous de ce refuge, déclare la jeune femme un sourire aux lèvres. Puis ajoute : tu as vu comment elle a regardé ma bague de fiançailles ? Je crois qu’elle pense que nous sommes mariés. Je ne l’ai pas contredite. Je ne m’imagine même pas où l’un de nous aurait dormi sans cela.

	— Tu as bien fait ! Je suis sûr que c’est moi qui aurais dormi ailleurs, genre une écurie avec des cochons, par exemple ! soupçonne le musicien en s’esclaffant.

	Un gros coffre est disposé le long du mur de gauche. Molly l’ouvre et trouve une couverture.

	Marcus s’écroule sur un sac de paille après avoir rapproché les deux. L’enseignante le rejoint, enlève ses chaussures. Le musicien fait de même, puis remonte la couverture sur eux.

	— Bon sang ! Il pue ce couvre-lit. Pouah ! Il me donne l’envie de gerber.

	— Tu as raison, mais il fait trop frais dans cette pièce pour s’en passer, mon chéri.
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